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Les Tortues que nous avons observées durant notre voyage
dans la région amazonienne appartiennent à trois familles :

les Emijdes, les Chéhjdes et les Testudinidcs.

Quelques personnes, dignes de confiance, et notamment le
révérend père Salgado, curé du Uio-Negro, nous ont cepen-
dant affirmé avoir vu dans cette région des Tortues molles
présentant les caractères de celles que les naturalistes com-
prennent dans la famille des Trionycidés.

Sous le nom de Jabuty-yutiapena, le naturaliste Fcrreira
mentionne une espèce intéressante, qui présente à la portion
postérieure de son test une ligne cartilagineuse transversale
formant charnière. Cette Tortue appartient au genre Cinixys.

Jamais nous n'avons observé nous-mérae cette espèce; mais
beaucoup de personnes nous ont affirmé son existence dans
File de Marajo, où elle est connue sous la dénomination de
Machadinha. »

Quant aux autres Tortues, sur lesquelles nous avons obtenu
des renseignements d'anciens pêcheurs des localités dans les-
quelles elles se rencontrent, nous en ferons l'objet de notre
étude dans les lignes qui vont suivre.

FAMILLE DES ÉMYDES.

Dans la famille des Émydes, nous avons rencontré des
espèces appartenant aux genres Podocneinis, Chelodlna et
Cinostenion.

Podocnemis.

Le genre Podocnemis comprend la Tortue vrn?}rement dhe.
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la Tracaya, la Arffr((-Ji(/'ara,\a. Aiapiiça,([m est une nouvelle

espèce, et la Aijaea.

1"" espèce : Tortue proprcmenl dite {Podooiemls expansa).

— Cette espèce est la plus grande et la plus abondante de la

région amazonienne ; elle est aussi celle à laquelle les indigènes

donnent exclusivement le nom de Tortue ou celui de Yurarc-

assu, nom sous lequel elle est désignée en langue tupt/.

Les plus grandes Tortues de cette espèce que nous ayons

vues présentaient une longueur de six palmes (i"','2). En ré-

ponse aux questions que nous leur faisions, les pécheurs nous

ont dit que, anciennement, on en rencontrait qui avaient jus-

qu'à huit palmes (!'", 7). Cette tortue augmente en longueur,

de môme qu'en saveur, pendant plusieurs années ; mais cette

augmentation est d'autant moindre qu'elle approche plus de

son ternie. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner que, })ar suite

de la destruction générale des Tortues à laquelle on se livre,

on n'en rencontre actuellement jamais une seule complète-

ment développée. Une section transversale opérée dans la

partie médiane du corps de la Tortue présente une courbe à

double courbure : la partie supérieure du test est régulière-

ment arrondie et les bords en sont relevés, Les Tortues (jui

habitent les cours d'eau à eau blanche {ngua hranca), c'est-à-

dire à eau claire, comme l'Amazone, le Madeira,le Puru, etc.,

sont de dimension un peu plus petite que celles du Rio-Negro

et des autres cours d'eau qui possèdent un fond argileux, sont

troubles, et présentent une eau noire {aqua prêta), comme

on dit dans le pays. Le test de cette espèce est cendré, de

môme que la tète et les pattes ; chez les Tortues qui vivent

dans les eaux dormantes, dans les cours d'eau dits à eau noire,

la partie inférieure du test contient d<^ nombreuses taches

foncées.

La Tortue dite Podocnemis expansa est, de toute la famille,

la plus savoureuse. C'est avec sa chair que l'on prépare les

îiieilleurs plats ; elle peut constituer à elle seule la base d'un

repas tout à fait délicat. Suivant la région du corps qui est

employée et la manière d'en préparer la chair, la saveur varie

et se rapproche de celles (]u veau, du poulci ow du porc.
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Les indigènes en font une consommation continuelle. Lorsque

j'ai fait un voyage d'exploration dans la région du Puru, j'ai

mangé de la chair de Tortue pendant plus de deux mois sans

jamais m'en être latigué. Cette chair, d'une digestion facile et

Irès-salubre, remplace parfaitement celle du poulet dans l'ali-

mentation des malades, comme cela se pratique à l'hôpital

militaire de Manaus.

Une Tortue pond cent quatre-vingts à deux cents œufs splié-

riques, de grande dimension, présentant une coquille molle.

Les indigènes s'en servent pour en fabriquer la ninuteiga

(graisse ou beurre), sorte de graisse plus ou moins consistante

suivant son mode de préparation, ou bien les conservent pour

les manger, soit crus avec de la farine, soit cuits. Nous don-

nerons plus loin quelques détails sur la manière dont on

fait la manteiga des œufs de Tortue.

Le mâle, désigné sous le nom de Capitary, se distingue de

le femelle par sa grandeur ; il attemt à peine 0"',7 de longueur,

et sa queue, qui est deux fois plus grande, atteint à 0"','2. Le

niàle ne présente pas, du reste, une saveur aussi déhcate que

la femelle. La circonstance que l'on rencontre un petit nom-
bre de Capitary, pour des centaines de Tortues femelles,

prouve, en quelque sorte, qu'un seul mâle est suffisant pour

féconder plusieurs femelles.

2' espèce : Tracaya { Podocnemis tracaya). — Cetl*^

espèce peut atteindre un développement de 0"',(55 et se dis-

tingue surtout de la précédente parce qu'elle a le test par-

faitement arrondi, en sorte qu'une section transversale d»-

l'animal donne une courbe régulière. La queue présente une

longueur de 0"',081. Le mâle est désigné sous le nom de

Anayury et arrive à peine à 0"',33; sa queue est deux fois

plus grande que celle de la femelle. Les taches jaunes qu'il

porte cà la tête complètent la dilTérence. Les œufs sont allongés

et ont la forme d'un ellipsoïde ; leur coquille est dure. Les

œufs de Tracaya sont, du reste, d'une saveur plus délicate

que ceux de la Tortue proprement dite. La Tracaya pond de

vingt-cinq à trente œufs. »

Beaucoup de personnos prélèrent la Tracaya à la Tortue
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proprement dite ; mais cela parait venir simplement de ce que.

la Tracaya est une espèce plus rare.

Lorsque l'eau commence à baisser dans la rivière, la Tra-

cmja se rend habituellement à terre ou sur les troncs d'arbres

qui se trouvent sur les bords des cours d'eau ; elle se réchauffe

au soleil et s'endort profondément. C'est dans cet état de som-

meil qu'elle est surprise par les pêcheurs et les voyageurs. Les

jaguars profitent aussi de l'imprévoyance des Tracat/a et les

prennent avec la plus grande facilité. Quand elle se voit prise,

la Tracaya emploie tous les moyens pour récupérer sa liberté,

aussi est-il indispensable de bien l'attacher.

S*" espèce : Jarara-pithi ou Ayaca {Podocnemis pitiu).

— Jiœara-pitm veut dire Tortue qui répand une odeur

désagréable. Cette espèce n'atteint jamais plus de 0'%33. Elle

se distingue en outre des espèces précédentes parla forme de

la partie supérieure du test qui présente un point saillant dans

la partie médiane. Une section transversale de cette tortue

donne un angle légèrement curviligne. Lorsque l'animal est

encore jeune, on remarque à la portion inférieure du test

six points saillants qui ne disparaissent jamais avec l'âge, ce

qui ne se rencontre jamais dans les autres espèces. Le test est

d'une couleur cendrée comme celui de la Tracaya et celui de

la Tortue proprement dite. Le mâle porte le même nom que

la femelle et en dilfère en ce qu'il est plus petit et en ce que

sa queue ohre un développement deux fois plus grand. La

femelle pond dix à quinze œufs, qui sont de forme ellipsoïdale

et rappellent la forme de ceux de la Tracaya, mais dont la

coquille est molle comme celle de la Tortue proprement dite.

La chair exhale une odeur sui geiieris {pitiu), et n'a jamais

une saveur aussi délicate que celle des autres Tortues que

nous avons précédemment décrites. Cette espèce est du reste

plus rare et n'est pas encore scientifiquement connue.

br espèce : Arapuca. — Cette espèce est la plus belle

de la région amazonienne, mais elle n'était pas connue jus-

qu'ici. On la rencontre dans la région du P»io-Negro, et elle

ne parait pas exister ailleurs. Je propose de lui donner le nom
de M. Agassiz, en l'honneur de l'illustre savant avec lequel j'ai
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lait mon dernier voyage dans la région amazonienne. La Ara-
puça atteint jusqn'à O'^IZiâ; elle ressemble, du reste, com-
plètement par sa forme à la 'Tortue proprement dite. Son test

est noir, bordé de rouge; la tête et les pattes sont de la même
couleur. La femelle pond six à huit œufs ressemblant aux œufs
du Pigeon. Le mâle est plus petit que la femelle et a la queue
pins longue.

Ces quatre espèces frayent sur les bords des cours d'eau, à
l'époque de l'abaissement du niveau de l'eau, surtout des ma-
rais à eaux dormantes, dans lesquelles elles ont passé l'hiver

ou saison des pluies, qui s'étend de décembre à juin. Lsl Pitiu
est celle qui apparaît la première; ensuite vient l^Traca^^a;
et, enfin, la Tortue proprement dite vient en octobre, un peu
plus tôt ou un peu plus tard (i).

5' espèce : Jm-ara^acanguas^yii ou Arara^jurara. — Les
Indiens désignent cette espèce sous les noms de Jurara-
acanyuassu, ce qui veut dire Tortue à grande tête, ou sous
le nom de .lmm-y?«w«,, ce qui veut dire Tortue-ara ou
Tortue à museau, semblable au bec d'un ara (sorte de per-
roquet).

Effectivement, chez cette Tortue, la tête est plus grande que
celle des autres espèces, et le museauest convexe, présentant
la forme du bec d'un ara. Celte Tortue ressemble entièrement

à la Tracaya, abstraction faille, toutefois, de la forme spéciale

de la tête
; cependant elle atteint des dimensions un peu plus

grandes que celles de la Tracaya. Le mâle est plus petit que
la femelle et possède une queue plus longue; tous deux sont,

du reste, connus sous le même nom.

(1) On lie couiiaî!, jusqu'à prcseal, que trois espôces du genre PODOCNÉMIDE
rai-actérisécs par unsiHoii iougiltitliiial, sur le front, par deuiv barîjillons sous
le meiitOQ et par la présence, aux talons, de deux grandes écailles minces
et arrondies. La première qui est décrite ici est bien celle que Wagler a

nommée l>ud. expansa. On ne peut point rapporter aux deux autres, dites

l'od. Dumerïliana, Wagler, et Pucl. Leivijaiui, A. Duméril, les deuxième,
troisième, quatrième et sixième espèces signalées" par M. Coutinlio. serait,

par conséquent, très-désirable que la Société d'acclimatation pût recevoir,

par les soins obligeants de notre confrère, les Tortues qu'il mentionne dans
son travail. — Aug, Dumkril.
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Cette espèce n'a pas, comme les précédentes, l'habitude di'

frayer sur les bords des cours d'eau ni d'y aller; elle vit con-

stamment dans les marais et les petits cours d'eau des profon-

deurs de la foret ; ello pond ses œufs sur les feuilles qui se

trouvent sur le bord, et même quelquefois sur la vase ; elle se

l'.ipproche ainsi de la famille des Chélydes dont nous alloi!>

nous occuper dans ce qui va suivre (1).

iV esjièce : Uirtipeque. — Le naturaliste P'erreira l';iit

mention d'une sixième espèce du genre Podoc)ie7ni^,(\\\\\ dit

être tout à fait semblable à la Pithi ; cette espèce diflère, en

cITet, à peine de la Pitiii par sa tète plus arrondie, et par les

taches jaunes que l'on rencontre sur les pattes et sur la tète

Nous n'avons jamais eu l'occasion d'observer cette Tortue,

et, pour cette raison, nous ne faisons que la mentionner sim-

plement. Ferreira dit que, dans le pays, on lui donne le nom
de rirapeqiif.

Dans les deux genres ('heloflinn et Cij/osfprir/on, M. le

professeur Agassiz range trois espèces, qui sont générale-

ment désignées dans le pays sous le nom de Mussuam. Cha-

cune de ces espèces a une forme plus allongée que celle des

Tortues du genre Podocnemis : le test est plus déprimé et le

<;ou un peu plus allongé. L;i première espèce présente un tesî

(I) Il est i)rol)ablo que le Jurara-aranguassu est l'espèce que Spix a ch'-

crile, en 182/i, suus le nom de Emys tracaxa {Ueptilia hrasilirnsa), p. 6,

pL V, et qnl est si remarquable par le volume de sa tète sujjquadran^u-

laire, couverte de i;randes plaques ('paisses, un peu imbriquées, el j)ar la

l'orme des mâchoires extrêmement fortes, très-crochues et sans dentelures,

qu'elle est devenue, i)our jis anlcms de VErpi'toloçiie générale, le typed'uit

genre particulier {Pcltoccpluihis, Dunii-iilet lîibron, Pelfocrphalus tracaxa.

I. Il, p. ;)78, 1)1. Wlil. fi!;. 'J). I;a brièveté des doiiits et le peu de dévt>îop-

pemenl des membranes interdigitalcs expliquent le genre de ', ie di- celit-

espèce qui, est-il dit, vit dans les niaiais et ne va pas dans les rivières.

Quant à la deuxième espèce de l'odocnémide signnli'e jiiu- M. Coutinhi)

sous le nom de Tracaija si peu dillV'rent de Tracaxa, ce n'est point le l>el-

locéjdiale dont je viens de parler et qui se distingue si l'acilemeiil par s'»»

beo de perro(iuei.

Les animaux cli'-crils dans le pi'èsent nn'inoire ii'('iaiii poiiU eni;!re en\o\rv>

par l'auteur et n'ayant pas été soumis à imc étude compaiati\e, il est diflicile

de fournir des déterminations spécii'uiues préci>^es. — \!ig. DuviKSUL.
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complètement lisse; la deuxième porte deux saillies; et la

troisième, trois saillies longitudinales, dont l'une occupe la

partie médiane. Ces Tortues vivent presque toujours à terre
pendant Vriv et n'atteignent jamais plus de 0'",'25.

FAMILLE DES CHÉLYDES.

Genre Cheivs.

A ce genre appartieiit une des espèces les plus curieuses,
la nwtamata, souvent nommée Chelys matamata {Chelyl
fimhriata). Le test de cette Toriue présente trois saillies lon-
gitiidinales hérissées de pointes et à bord aplati. Le cou est

gros et long, rugueux, aplati comme la tète, qui est triangu-
laire, extrêmement déprimée et munie d'une sorte de petite
trompe formée par le prolongement des narines; la tête est,

en outre, couverte de fortes protubérances, de mamelons cu-
tanés, ce qui donne à l'animal un aspect repoussant (1). Ces!
à cette circonstance qu'elle doit presque toujours la vie, bien
qu'elle présente une saveur délicate. Le mâle est en grosseur
et en longueur peu différent de la femelle ; cependant sa queu.-
est deux fois plus longue.

^

Jamais la femelle ne pond ses œufs sur les rives des cours
d'eau, et jamais elle n'y va; elle passe toute sa vie dans les

marécages, dans les cavités pleines d'eau dormante, des
forêts, où elle fait sa ponte sur des feuilles ou dans la vase,
comme cela a lieu aussi pour les espèces désignées sous le noni
de Caheciida et de Mmsuam.

Les indigènes emploient habituellement, avec beaucoup de
succès, la poudre du test carbonisé- contre les dysenteries.

FAMILLE DES TESTUDINIDES.

Cerne Tesludo.

A ce genre appartiennent les Jabotys, espèces exclusivement
terrestres, très-estimées comme aliment délicat.

(1) La ménagerie des reptiles au Muséum tl'ln-stoire narurelle de !>ans
l)Ossède, en ce niomenl. un grand spécimen de celle Tortue envojY- de
Cayennepar \L Peiii. — Aug. DuMKRi;,.
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La Jaboty rivalise, sous le rapport de la saveur, avec la

Tortue proprement dite {Podocnemis expansa) ; sa chair frite

constitue un des aliments les meilleurs que l'on puisse ren-

contrer.

Il existe trois espèces de Jaboty : la Jaboty-tmrja, la Jaboly-

plranga et la Jahotyreariimbé

.

La Jabotij-Tinga atteint une longueur de 0"',ZiZi; elle pré-

sente un test très-bombé et des taches jaune blanchâtre aux

pattes et à la tète. Latéralement, des deux côtés du corps, le

test présente une dépression. La femelle est désignée sous le

nom de Jabota ; elle est deux fois plus grande que le mâle et

se distingue, en outre, de lui par cette circonstance que la

partie inférieure du test est complètement unie, tandis que,,

chez le mâle, on y rencontre une cavité très-prononcée. La

femelle pond de dix à quinze œufs, sphériques, durs, d'une

saveur très-délicate, qu'elle dépose ordinairement dans quel-

que cavit('' du sol, qu'elle a le soin de boucher. Quand elle ne

rencontre pas de place convenable, elle creuse un trou, y dé-

pose ses œufs et les recouvre de terre. Cette espèce est connue

scientifiquement sous le nom do Testitdo carbonaria.

Jaboty-piranrjo . — Jaboty-piranga veut dire Jaboty qui

présente des taches rouges; l'existence de ces taches est du

reste précisément un des caractères spéciaux de, cette espèce.

Le test ne présente pas, en outre, les dépressions latérales

que l'on rencontre dans celui de l'espèce précédente ; aussi

a-t-il une forme plus arrondie. La chair de ce Jaboty est un

peu excitante. Les relations de dimensions entre le mâle et la

femelle sont les mêmes que pour le Jaboty-tinga (1).

(1) Les caractères du Jahoty-thiffa cl du Jahohj-pîranga, tels qu'ils sont

«hioncés par M. Coutinllo conviennent parlaitcment anx espèces nommées,

la première Testudo carbonaria, par Spix, et la seconde, Testudo talmlata,

par Walbaum. .le dois cependant faire observer que, contrairement à ses

indications,, tes taches rouges de la tète et des pattes sont caractéristiques

de la charbonnière, tandis qu'elles sont jaunes chez la marquetée. J'ignore à

quelle espèce appartient le JuhoUj-caruinbé; on la trouvera sans doute

nommée et décrite dans lo travail que \1. Agassizcloit prochahiemcnt publier

à l'occasion de son grand voyage d'exploration dfins le bassin de l'Amazone.,

— Aug. DUMÉRIL.
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Jahoty-canimbé. — Cette espèce ressemble par sa Ibrme à

la précédente, mais elle en diffère par les taches de couleur

chair ou de couleur rose et par les bigarrures si variées de

couleur foncée que présente son test. La femelle atteint un

développement plus grand que celui du mâle ; elle pond,

comme les autres espèces, des œufs sphériques et durs.

Celte espèce vit ordinairement dans les lieux découverts,

dans les plaines ;, elle aime la chaleur et passe les heures les

plus chaudes sur le sable ou sur des pierres. J'en ai rencontré

plusieurs fois sur les pentes sablonneuses du Monte-Alegre,

dans le bas Amazone.

Les deux premières espèces préfèrent les forêts humides

et, dans ces forêts, les endroits les plus sombres et les plus

touffus. Dans l'été, elles ne sortent de leurs retraites qu'en un

petit nombre d'occasions, à l'époque delà ponte; au commen-

cement de l'hiver, c'est-à-dire de la saison des pluies, en no-

vembre, .et à l'époque où elles ont riiabitude de faire leurs

excursions à la recherche de leurs aliments, qui consistent en

diverses espèces de fruits. Les chasseurs profitent de cette

circonstance et font alors de grandes provisions de Tortues,

qu'ils prennent à la main sans la moindre difficulté. Ces deux

espèces se reproduisent en captivité et se conservent pendant

longtemps dans un local habité, se familiarisant avec la plus

grande facilité, au point de suivre la pei^onne qui leur donne

leur nourriture.

En forêt, aussitôt qu'elle s'aperçoit de la présence du chas-

seur, la Jaboty fuit vite tant qu'elle n'est-pas poursuivie ; mais,

dans le cas contraire, elle rentre ses pattes et sa tête sous

son test et ne donne plus le moindre signe de vie, supposant

pouvoir échapper ainsi. Elle reste alors cachée pendant plu-

sieurs heures, mais, aussitôt qu'elle se voit prise, eUe em-
ploie tous- ses efforts pour récupérer sa liberté, et elle y arrive

bien souvent si elle n'a pas été solidement attachée. Les

Indiens expriment bien l'adresse de la .laboty, ainsi que

leur propre habileté, en disant que la Tortue rit quand elle

se voit attachée par un nègre, ayant assez d'adresse pour

s'échapper, mais qu'elle pleure, au contraire, quand c'est un
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individu de race cuiviV'C qui s'en est assuré la possession.

Dans très-peu de temps, chacun pourra puiser des détails

sur le sujet qui nous occupe dans l'ouvrage de M. Agassiz,

dont la i)ul)lication et la traduction française ne se feront pas

attendre ; chacun y trouvera les descriptions les plus exactes

et les plus détaillées des Tortues de l'Amazone, de mémo que

des figures qui les représenteront très-tidèlemcnt. Nous n'a-

vons trac(3 ici qu'une légère esquisse des principaux carac-

tères de ces animaux intéressants, alin de répondre à la

demande si flatteuse qui nous en a été fuite par M. le profes-

seur Dnméril. Cet aperçu servira d'introduction aux rensei-

gnements que nous allons donner sur la pèche du Podocnemis

cxpama, et sur les ressources que cette espèce peut fournir à

rahmenlation et à l'industrie.

DE LA Toin'LE l'UOPREMENT DITE {Podocnemis expauso).

La Tortue proprement dite, Podocnemis expansa, est, de

toutes les espèces de Tortues, celle qui est la plus abondante

dans la r('gion amazonienne ; elle est d'une grande ressource

pour la poi>ulation; en effet, sa chair est bonne pour l'alimen-

tation, et ses œufs peuvent être employés à la fabrication

d'une huile qui sert généralement pour l'éclairage, mais peut

aussi, bien qu'elle présente i»eu de saveur, être utilisée comun^

condiment dans la préparation de conserves qui, dans le pays,

portent le nom de mcxira.

La Tortue passe l'hiver, <le janvier à juillet, époque de la

crue des eaux dans les lacs à eaux dormantes et dans les

igajios (petits cours d'eau) ou dans les forêts inondées, dans

lesquelles elle trouve en abondance sa nourriture, qui consiste

en fruits de divers végétaux. Dans les lacs à eaux dormantes,

elle fait son alimentation des semences d'Araty, espèce de

palmier, de janvier à février; entrant en rivière en mars, elle

se nourrit alors de fruits dWrajninj; en mai, elle mange

les fruits de Caramunj et de Caimhe, et, en juin, elle choisit

de préférence les semenc(^-s de Miuroting/t. Si elle ne ren-

contre pas ces fruits, elle mange ceux du Laurier, ne se tour-
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naiU, avec répugnance
, du reste, vers la viande qu'en l'ab-

sence de fruits.

En cette occasion, la pèche est difficile, comme on le com-
prend facilement

; dans une forêt inondée, un canot ne peut
pas toujours suivre le pécheur, comme ce dernier le voudrait.

De plus, l'ombre des arbres ne permet de voir un objet quel-
conque qu'à peu de distance de la su{)erlîcie. En outre, la

Tortue vient rarement à la surface de l'eau et passe la plus
grande partie du temps en repos, tout contre l'arbre dont les

fruits servent à son alimentation. Mais l'hidien ne connaît
aucun obstacle

; la nécessité aiguise son esprit inventif, et il

arrive à résoudre, avec la plus grande facilité, tous les pro-
blèmes de la vie matérielle.

Connaissant parfaitement les habitudes de la Tortue il

cherche les arbres qui lui fournissent sa nourriture; placé

tout auprès et armé d'une perche, lors({u'il n'a pas d'instru-

ment appropri(', il tàte le fond et reconnaît ainsi la [)r('-

sence de l'amphibie. Les Indiens Pammarys, les pécheur*
les plus habiles de toute la région amazonienne, se servent
seulement de leurs bras, plongent et vont chercher la

Tortue à la profondeur de 8 à iO mètres. Celui qui connaît
la force que possède la Tortue dans l'eau et la rapidité de sa
marche dans ce milieu, peut bien apprécier la dext('rité du
Pammary. I^es pécheurs civilisés, indiens ou métis, au lieu de
plonger, emploient, dans cette occasion, un instrument qui
porte le nom de jateca. Lq jateca est une pique de fer
trempé de 0'",08l de longu<'ur, placée à rexlrémib' d'une
perche de 3'", 08 de longueur et de 0"',0-27 de diamètre à la

base; cette perche est de pracuabu, qui est un ])ois Irés-fort.

Une corde est attachée au i<it('va et s'enroule ensuite autour
du bâton ou s'y fixe par un nœud coulant, tandis que l'autre
extrémité reste à bord du canot. Après que \^ jateca a pénétré
<lans la carapace de la Tortue, le bâton se détache, mais reste
assujetti à la corde au moyen du nœud coulant. Les pécheurs
empoignent la corde et embarquent la Tortue.

Le Jateca s'emploie en toutes sortes d'occasions : les pé-
cheurs, dans leurs courses, se prémunissent presque toujours,
par cet!*' laison, de cet instrument vraiment utile.
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Dans les igapos, on emploie quelquefois aussi, pour la

pêche des Tortues, une espèce de flèche, toutefois moins fré-

quemment que l'on ne se sert du Jateea, parce que les Tortues

se maintiennent presque au fond de l'eau. Cette espèce de

flèche ditfère un peu de celle dont on fait usage dansles fleuves

et que nous décrirons plus loin; elle possède un grand dia-

mètre et est munie d'un cordage plus gros ; la flèche n'est, du

reste, employée que par suite de l'impossihilité oii l'on se

trouve d'utiliser toujours lejateça. C'est à peine si le pêcheur

a recours à la flèche, donnant en pareil cas plus de force à la

corde pour résister à la (ension.

Aussitôt que commence la haisse des eaux, en juillet, les

Tortues passent des ?^^/>os dans les :lacs à eaux dormantes;

efles y sont également poursuivies avec les mêmes armes que

dans les igapos. Par les bulles d'air qui viennent crever à la

surface de l'eau pendant la période de la respiration, qui a

reçu le nom d'expiration, il est facile de reconnaître la route

suivie par l'animal ; le pécheur adroit lance le Jai'eça un peu

en avant avec un coup d'œil admirable. C'est ce qui se pré-

sente dans les endroits peu profonds.

Dans le mois d'août, pendant lequel la baisse des eaux con-

tinue, la Tortue recherche les fleuves, et c'est dans cette occa-

sion que l'on fait usage de filets avec lesquels on ferme la

bouche des lacs à eaux dormantes. Dans ce cas, la pêche prend

le nom particulier de baticao, et constitue une sorte de battue.

En grand nombre et armés de bâtons, les pêcheurs partent de

l'extrémité supérieure des lacs à eaux dormantes, disposant

leurs canots sur une ligne transversale, et descendent en bat-

tant l'eau avec leurs bâtons et en faisant ainsi un grand bruit.

Les Tortues, efl'rayées, courent en avant des rabatteurs {bate-

dores) et vont toutes se réunir en grande quantité à l'entrée.

Les pêcheurs, continuant toujours le baiiçao, forment alors

une ligne circulaire, et, de tous côtés, de la terre et des ca-

nots, partent des flèches et des jatecas, poursuivant les Tor-

tues qui viennent à la surface. On tend ensuite le filet avec

précaution, et un grand nombre de Tortues s'y laissent pren-

dre. Ce mode de pêche s'emploie seulement dans les petits

lacs peu profonds.
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Lorsqu'elle arrive dans la rivière, la Tortue suit invaria-

blement une direction contraire au courant. Les pêcheurs

appellent cette évolution arribaçao das Tartarugas (arrivée

des Tortues). Dans les bas-fonds de la rivière et sur les bancs

qui se sont formés dans la rivière par alluvion, les pécheurs

attendent les Tortues, qui restent complètement à découvert

sur les rives pour y faire leur ponte. Les pêcheurs se pla-

cent en embuscade dans les endroits convenables; ils sont

alors armés de flèches et d'arcs et ne laissent échapper au-

cune de celles qui viennent respirer à la surface de l'eau. La

flèche dont ils se servent, en pareil cas, est désignée sous le

nom de sararaea (chose qui se démanche) ; elle présente une

hauteur de 1"',32 et est munie à son extrémité d'un manche
{gomo) de 0'",2:^. A l'extrémité de ce manche est attaché

le dard {bien), sorte de pointe ou de stylet d'acier, pré-

sentant deux ailes égales, qui ne dépasse pas 0"',52, et qui esl

un peu moindre que la base dans laquelle il est fixé. Une corde

de tuciim, de 8 à 10 mètres, rattache le dard à la flèche, de

telle manière que le dard se détache au moment où il entre

dans le test de la Tortue. La corde se déroule alors et la

flèche, servant de bouée, indique au pêcheur le chemin qu'a

suivi l'animal. Dès c{ue la flèche a bien pénétré dans la

carapace, on lire et on lâche successivement la corde par

soubresauts, avec précaution, en suivant le mouvement de

la Tortue jusqu'à ce qu'elle se fatigue, ce qui permet de l'ao-

procher du canot; on lui lance alors le jcteca, et on l'em-

barque à bord avec facihté.

Les Tortues recherchent toujours, pour y faire leurs pontes,

les parties les plus élevées des bords des fleuves, c'est-à-dire

celles qui ne restent inondées qu'en janvier et en février, en

sorte que leur progéniture ne court pas le moindre danger,

puisqu'elle a pu atteindre son complet développement avant

l'inondation. Cependant, poursuivies par les 'pêcheurs, les

Tortues fuient dans un état de très-grande frayeur, descendent

la rivière, vont l'aire leur ponte sur les rives peu élevées qui

sont inondées dès le commencement de la crue des eaux, et v

abandonnent complètement leurs œufs. Cette circonstance

concourt beaucoup à la diminution de l'espèce.
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A la tin de septembre ou d'octobre a lieu le liai. (Quelques

jours avant, les Tortues vont sur les bords aux heures

où la température est la plus élevée, le soleil n'étant pas

masqué ; après cette légère excursion à terre, elles redes-

cendent à la rivière et restent en grande quantité sur le bord

des bancs de sable provenant d'alluvion. Les pêcheurs disent

alors qu'elles sortent de la rivière pour s'asol er {assoaihar)^

c'est-à-dire se réchauffer, se sécher au soleil, et aussi afin de

préparer l'endroit convenable pour leur ponte, le taholeiro.

Quelques voyageurs pensent que c'est durant leur excursion à

terre que la fécondation a lieu; mais il ne paraît pas en être

ainsi, puisqu'on ne voit que rarement un mâle, un Capitarij,

accoiupagncr les femelles. La fécondation se fait dans l'eau, à

i'épo(iue où les tortues attendent à proximité des bancs d'al-

luvion. Les pécheurs disent que les Tortues sont guidées par

une maîtresse (umesfrf/) ; cette maîtresse est la première qui

sort de l'eau pour choisir le lieu de la ponte; aussitôt après,

elle disparaît.

La ponte a lieu de grand matin. Sur les rives qui présen-

tent une grande étendue, comme celles de Tarnandua du Uio-

Madeira, où j'ai observé le i)liénomène, le nombre des Tortues

est si grand que, dans bien des cas, elles ne laissent pas aux

pêcheurs la place pour passer. Klles avancera en fouie vers le

tabule}ro, partie la plus é evée du bord, èperdùment et dans

la plus grande confusion, se heurtant les unes aux autres, de

manière^ à produire un bruit (pii s'entend de loin. Elles se

disputent entre elles l'endroit le meilleur, et, lorsque une

Tortue a conquis entin celui qu'elle désire, elle piatique

avec ses pattes de devant une cavité de 0"',/i/i à 0'",' (5 de pro-

fondeur, où elle dépose ses œufs au nombre de cent quatre-

vingts à deux cents; elle les recouvre ensuite avec beaucoup

de soin. Fréquemment, une Tortue ayant [)réparé un trou et

conunencé à pondre ses œufs, il en arrive d'autres tout à côté;

avec le sable qu'elles eidèvenl, pour creuser à leur tour une

cavité dans le sable, ces dernières recouvrent les premières,

qui s'en vont ailleurs ou bien sont prises par Ihomme, ou

bien encore se trouvent aux prises avec (pielques autres des

agents destruelei'i'- de cette r;iee ^i utile.
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Dans quelques localités, les voisins se réunissent pour fal)ii-

quer la manteir/a (beurre ou graisse) d'onifs de Tortue; dans

d'autres localités, ils ne se rassemblent que pour prendre les

animaux. Dans le premier cas, on attend que la ponte soil

finie pour procéder au retournement (viracau) (1). Dans h'.

second cas, les Tortues sont prises avant la ponte.

Anciennement, une telle barbarie n'était pas permise. Aus-

sitôt que commençait Xarribacao et que les Tortues apparais-

saient sur les bancs d'alluvions, on plaçait des sentinelles dans

le but d'empêcher, tant la pèche dans les bas-fonds delà rivière,

que la dispersion des Tortues; elles arrivaient ainsi toutes

sur les bancs d'alluvion en temps convenable. Sur chaque

banc, il y avait un inspecteur représentant de l'autorité

(Jio'z), et personne n'approchait tant que la ponte avait lieu.

Aussitôt qu'elle était Unie, les fabricants de mmiteifja^ pré-

cédés de l'inspecteur, procédaient au retournement, donnani

la moitié d'une Tortue par personne. Celles qui restaient

étaient reportées à la rivière.

L'inspecteur mettait ensuite les rapports des travailleurs de

chaque fabricant sous l'autorité d'un entrepreneur, qui étail

connu sous le nom de Chef ou de Cabeca do Rancho. Le Ca-

beca do Rancho mettait tous ses travailleurs sur un rang et

donnait, avec un tambour ou un tromblon {bacamarte), le

signal du commencement des travaux. Le tiers des pontes était

réservé pour la reproduction de l'espèce, et les deux tiers seu-

lement étaient consacrés à la fabrication de la Manteirja.

Actuellement, aucune de ces prescriptions n'est observée.

Les Tortues sont poursuivies dans les bas-fonds des rivières et

durant Xarribacao; une grande partie des Tortues s'effravent,

fuient et perdent leurs œufs; les œufs sont tous détruits; il

ne s'échappe, par hasard, qu'une ponte par-ci par-Là.

H y a ([uelques années, une assemblée de la province de

l'Amazone, désirant empêcher la destruction des Tortues,

Villa une loi (|ui rétablissait les dispositions régulatrices an-

(1) La ciraçao, on retournement, est le procédé qui est employé pour

cnipèclier Taniniiil de se sauver : il consiste à le retourner sens dessus dessous

de manière que le plastron soit par-dessus et la carapace par-di>ssous.

2'" SÉRIE, T. V. — Mars et Avril IS'iS. 11
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ciennement en vigueur; mais le résultat n'a pas répondu aux

sages desseins des législateurs, par la faute des inspecteurs

cliar-^és d'en assurer l'exécution. On nommait bien quelquefois

un inspecteur de la plage ; mais cet inspecteur était le premier

à donner le mauvais exemple, et la foule suivait cet exemple.

La manteiga se prépare de deux manières, ou bien avec les

a3ufs à l'état frais, ou bien avec les œufs un peu fermentes,

suivant que l'on désire qu'elle soit d'une plus ou moins grande

consistance. Quand on veut que la masse huileuse soit plus

épaisse, on laisse les œufs pendant cinq jours, plus ou

moins, accumulés sur les rives, et l'on procède ensuite à la

fabrication. La matière grasse que l'on obtient dans ce cas

n'est pas employée à l'éclairage, mais au calfatage, sous forme

de mélange avec le brai du pays. Pour obtenir une huile

moins dense, on jette dans les canots les œufs frais que l'on

a réservés pour cette fabrication ; on piétine dessus, en mê-

hnit le tout après y avoir ajouté un peu d'eau. L'albumine se

dissout, et, au bout de peu de temps, Thuile surnage et peut

alors être enlevée au moyen de calebasses ou de coquilles,

pour être ensuite épurée par l'action du feu dans de grands

vases de terre convenablement disposés. On fait ensuite re-

froidir l'huile rapidement, et on la met en réserve dans de

grands pots de terre pour la livrer au commerce. L'huile ainsi

préparée peut être employée à la fois et pour l'éclairage et

pour l'assaisonnement; elle sertpour frire le poisson, etc., etc.

Pour ce dernier usage, la graisse de Tortue est bien supé-

rieure, et son rendement est bien plus grand., comme nous

le verrons plus loin.

Pendant deux mois, plus ou moins, une grande partie de la

population est rassemblée sur les bancs d'alluvion du bord des

fleuves. C'est l'époque heureuse de la région amazonienne

où les poissons, les oiseaux, abondent, où l'homme se voit,

pour ainsi dire, accablé de ressources {atropelludo de racur-

sos) ; les pluies sont rares et le pays est exposé aux brises du

vent d'est, qui amoindrit considérablement la chaleur. Les

journées sont toujours sereines; l'azur du ciel est transpa-

rent; les })arfums de ia foret vierge et le murmure mélanco-
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liqiie du feuillage déterminent un bien-être, une satisfaction

ineffables qui ne peuvent être définies.

A la fin des. deux mois, en janvier, de petites Tortues sor-

tent de quelques cavités qui ont échappé au vandalisme géné-

ral. De nouveaux ennemis les attendent alors. Ce sont les

fabricants de Mexira, les voyageurs, les Éperviers (f/avioes),

les urubifs, les Caïmans (jacares) , les piranhas, les pirararas

et autres poissons; les hommes et les bêtes sont également

voraces, mais les hommes sont plus dangereux et plus cou-

\}V]\.C

Par une disposition providentielle, on voit apparaître, à

cette époque, un insecte, désigné sous le nom de Tat?fzmho

(petit tatou), qui pénétre dans les trous pour manger les

œufs fécondés qui se trouvent entièrement décomposés. Par
l'orifice qu'il pratique, l'air pénètre dans l'intérieur du trou

où se trouve la nichée de Tortues , et aussitôt qu'elles com-
mencent à respirer, elles se mettent en mouvement et cher-

chent à sortir.

La femelle a la précaution de bien recouvrir le trou et d'ef-

facer tout vestige d'excavation, en faisant quelques allées et

Tenues de côté et d'autre sur le banc d'alluvion où elle l'a pra-

tiquée, de-manière que, en suivant sa piste, on ne puisse pas

être sur de trouver l'endroit où sont les œufs. Mais l'instinct

ne peut nullement lutter avec l'intelligence. Armé d'un bâton

pointu, le pêcheur sonde le sable, qu'il tàte également avec le

talon, et il découvre ainsi facilement le trou où nichent les

petites Tortues, et il en tire ces jeunes animaux pour les man-
ger rôtis ou les conserver cuits dans la friture faite avec

l'huile qu'ont fournie leurs parents. Cette conserve, qui reçoit

le nom de mexira, est très-appréciée par les naturels.

Les petites Tortues, sortant des trous, prennent invariable-

ment le chemin le plus court pour arriver à l'eau. Les uruhas,

les Eperviers {gavioes), ne les poursuivent que pendant le jour;

le jacare, \e perahiba, le pirarara et les autres poissons, au
contraire, ne leur laissent aucun repos ni jour ni nuit; sen-

tinelles permanentes, ils se mettent sur la route du banc d'al-

luvion et dévorent les petites Tortues à l'instant précis où
elles paraissaient à l'abri de tout danger.
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Les})oissons et les jacares sojiL ainsi les derniers ral^alleurs

de cette armée extravagante de la destruction, à Tavant-garde

de laquelle se trouve l'homme qui possède assurément la

palme sur les oiseaux de proie.

Après la destruction des œufs et la fabrication de la mexira,

la rive est complètement sens dessus dessous, et est cou-

verte d'ossements et de test de Tortues, ressemblant à un

cimetière livré à la voracité des chiens ! C'est toujours

avec le cœur douloureusement affecté
,
que l'on rencontre

les tristes vestiges de, l'imprévoyance humaine. Par l'amour

d'un lucre insignifiant, la population détruit une des plus

grandes ressources qui puissent assurer sa subsistance et le

bien-être de ses enfants, aussi bien que le bonheur des gé-

nérations à venir. Malheureusement, ce n'est pas seulement

la classe ignorante qui agit ainsi. Les personnes les i»lus liaul

placées font de même, ainsi que presque tons les étrangers

établis dans le pays. Je ne sais vraiment pas quel prestige

possèdent les coutumes indigènes pour dominer d'une ma-

nière si absolue les colons. Sur les bords du Solimoes, j'ai vu

un comte italii^n, descendant d'une famille distinguée, qui

fabriquait la nvmte'njn, vivait comme les Indiens et parlait

comme eux.

Les œufs frais de Tortue sont employés de la même ma-

nière que les œufs de Poule, soit frits, soit assaiscnmés avec

dn sucre ; ils sont aussi consommés à l'état cru par les natu-

rels. Pétris avec de la farine de manioc et de l'ean, ils consti-

tuent ce que l'on appelle mucarujue, aliment extravagant qui

constitue un régal. -

Les Tortues ont diminué sensiblement dans la région ama-

zonienne, et il n'y a pas lieu de s'étonner qu'il en soit ainsi,

puisqu'elles sont détruites, tant pour une cause que ])Our une

autre, depuis l'état d'embryon jusqu'à l'âge le plus avancé.

A l'époque où la colonisation du Para a commencé, il y a

trois cents ans approximativement, les rives où avait lieu la

virarao, rendaient bien près du capital, et, encore en 1700,

les Tortues abondaient dans tout l'Amazone à partir de 50 lieues

de son embouchure et dans tous ses allluenis. Actuellemen!,

sur une éleiidue de 300 lieues, ^\\\ Para à l'embouchure ou
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Rio-Negro, il n'y a lias un seul endroit où les Tortues frayent

en nombre supérieur à quinze.

Sur le Rio-Madeira, de remboucliurc à la première cata-

l'acte, sur une étendue de 18(5 lieues, il n'existe que deux

rives où les Tortues viennent frayer; sur le Solimoes, dans

la partie supérieure de l'Amazone, il en existe déjà beau-

coup, et, sur le Rio-Hyupura, il en existe un peu plus.

On peut voir déjà que l'approvisionnement des œufs pour

la fabrication de la manteiya et l'absence de réglemenlation

de la pèche ont diminué considérablement le nombre des Tor-

tues de cette espèce, qui deviendra encore plus faible dans

qiielques années, si l'on ne prend pas quelque mesure de pré-

voyance à cet égard.

Celui qui connaît les grandes ressources que ces animaux

fournissent à la population de l'Amazone peut juger du mal

que produirait leur disparition.

La Tortue seule pourrait sustenter une population deux fois

plus grande, si l'on ne se donnait }tas tant de peine pour la

détruire. Une famille qui parvient à se procurer cent Tortues,

ce qui se rencontre encore aujourd'hui dans le haut Ama-
zone, a sa subsistance assurée pendant une année. On pra-

tiipie dans le Jardin une excavation qui se remplit d'eau; les

Tortues y vivent parfaitement bien pendant plusieurs années,

pondent à r('poque convenable et se reproduisent avec la plus

grande facilité. Retenues en captivité, elles sont plus savou-

reuses; elles peuvent être nourries de légumes, de farine de

manioc, etc., etc.

Si, pendant trois cents ans, on n'avait pas détruit les œufs,

chacun des habitants des deux provinces de l'Amazone [lour-

rait aujourd'hui disposer annuellement de mille Tortues, ['ne

Tortue de 1 mètre, qui coûte, dans la région amazonienne,

«le 5 à (j francs, peut sustenter une famille de six personnes

pendant trois jours. Mais ce n'est pas la chair seulement ({ue

l'on sait utiliser ; la graisse aussi est employée comme con-

diment ; elle est plus savoureuse, plus salubre, en nu mot

sui)érieure à celle du Porc; cette graisse peut encore servir à

)tréparer d'excellente pommade pour les ch(,-veux. Une Tortue
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ordinaire donne bien 5 livres de graisse, et, comme le prix en

est de 1 franc, il en résulte que nous avons un rendement

de 5 francs, qui représente le prix de l'animal, et, par con-

séquent, on possède la chair pour rien.

Pour obtenir 2/i litres de manteiga, il faut précisément

trois mille œufs qui reviennent à l'I francs. Au lieu de dé-

truire trois mille œufs pour obtenir \'l francs, il paraîtrait

plus rationnel et plus économique de s'approvisionner de la

chair et de la graisse d'une seule Tortue, qui rapporterait

presque le même intérêt; ce qui ne présenterait pas l'incon-

vénient de travailler, sans le moindre profit, à la destruction

d'un animal si utile.

En 1719, il s'exportait encore, seulement du haut Ama-
zone, 19-2 000 livres àa manteiga d'œufs de Tortue, et il en

résultait la disparition de vingt-quatre millions de Tortues.

On peut ainsi juger de l'énorme préjudice que la fabrication

de la manteiga fait supporter aux œufs de Tortues et de l'ur-

gence de la nécessité de sauvegarder le développement d'ani-

maux qui procurent de si précieuses ressources.

La prohibition de la fabrication de la manteiga devrait être

la première mesure de prévoyance à adopter par l'administra-

tion ; en même temps, cette dernière devrait créer des viviers

où l'on déposerait les petites Tortues, aussitôt qu'elles sorti-

raient des cavités où elles seraient nées, afin d'éviter qu'elles

soient dévorées par les poissons et les jacares. La moitié de

celles qui vont sur les rives pour frayer devraient être réser-

vées afin qu'elles pussent servir à la reproduction de l'espèce.

La pêche ne devrait pas être permise avant le frai, sous

quelque prétexte que ce fût; car elle est alors la cause de la

perte des Tortues, dont la conservation est de la plus urgente

nécessité.

Ces précautions de simple prévoyance étant adoptées, nous

aurions rétabli, au bout de dix ans, dans l'Amazone et dans

ses affluents, un approvisionnement convenable de Tortues,

et la population de cette partie de l'empire du Brésil aurait à

sa disposition un aliment salubre, peu cher et savoureux.


